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Prologue

	 

	 

	 

	L’ombre est bienfaisante sous le soleil éclatant du Sud-Ouest. L’homme est installé dans un vieux fauteuil en rotin à la bizarre couleur ocre grisâtre, sous son grand chêne aux feuilles bruissantes. Il a l’habitude, à la belle saison, de lire de sa profonde voix grave les histoires qu’il a écrites, issues de son imagination, de ses rêves, ses délires, ses angoisses, ses espérances. Ses yeux brillent du plaisir de raconter. Son manuscrit est posé sur la table en bois massif brun clair sur laquelle il s’appuie. Une carafe d’eau fraîche citronnée est à sa disposition. Devant lui, on l’écoute avec grande attention, en faisant circuler des boissons fraîches accompagnées de noix et d’amandes. C’est tout un spectacle, un véritable spectacle, baigné d’effluves de thym, de romarin, de menthe sauvage… L’homme théâtralise à loisir, gesticulant, multipliant les mimiques, drôles, tragiques, soucieuses, apaisées, changeant de ton et de rythme, se levant fréquemment, faisant quelques pas. Comme s’il y cherchait un brin d’inspiration il se caresse souvent la barbe, qu’il a imposante, noire et bien soignée, avec tout de même quelques poils grisonnants. Parfois, c’est dans sa longue chevelure bouclée, tombant aux épaules, qu’il enfouit ses mains. Un air doux malgré sa stature d’armoire à glace. Approchant de la cinquantaine, à peine de rares et fines ridules, épaules larges et carrées, mâchoire volontaire, yeux vifs. Quand on le voit, on ne peut s’empêcher de penser qu’il a probablement joué au rugby dans le pack d’avants et qu’il ne devait pas être du genre à distribuer des coups de poing sous la mêlée, comme c’est la coutume selon les rumeurs. Ses fines sandales de cuir ne font aucun bruit quand il se déplace, donnant à sa démarche une agréable allure légère et souple.

	Il raconte ses histoires et il aime en particulier celle-ci qu’il a intitulée : DEUX MAINS.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
Deux mains 




	


 

	 

	 

	 

	 

	Que s’était-il donc passé ?

	Au bord du Tarn, au pied des Grands Causses desséchés, c’était le fracas. Tumulte. Imprécations. Incompréhensions. Polémiques. Invectives. Expertises. Contre-expertises. Articles dans la presse régionale, interviews…

	Tout cela n’était pas près de cesser. Mais le mystère restait entier. Nimbé de cette sentimentalité et de ce romantisme qui rendent les atmosphères attachantes.

	Parfois, les grandes chaleurs de l’été enveloppant les pierres blanches des causses n’arrangeaient rien en exaltant les émotions et en accroissant la puissance de l’irrationnel.

	Oui ! On en parle encore aujourd’hui. Les passions ne sont pas éteintes.

	Que s’est-il donc passé ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chuchotement ponctué d’un coup de coude bien senti : « Regarde le vieux Guivarch, il pleure encore ! ». C’est Youenn et son voisin Ronan ; affalés sur leur banc d’écoliers, comme souvent.

	Le vieux, le vieux, il ne faut pas exagérer. Aux alentours de la cinquantaine, pas plus. C’est vrai que son crâne est presque entièrement chauve, faisant penser à un œuf de mouette. Mais enfin, ce n’est pas un critère ! Si son corps n’a évidemment pas toute la vigueur et la souplesse de ses 20 ans, il reste bien tonique. Avec seulement un peu d’embonpoint discret trahissant un certain manque d’exercice. Le visage est tout en harmonieuse rondeur. Avec des yeux profondément enfoncés dans leurs orbites. Des sourcils noirs très fournis. Des lèvres charnues. Un menton bien dessiné. Du charme émane de cette figure régulière, agréable à observer. Sérénité mélancolique évoquant la méditation. Fermeté tranquille ne manquant pas de rassurer. Le regard se repose à la contemplation de ces traits bien ordonnés.

	Mais ne vous y trompez pas, c’est un visage ardent capable d’être très mobile. Des yeux pétillants dévoilent les multiples passions qui habitent ce Républicain convaincu de l’importance de sa tâche : éveiller les intelligences et les consciences.

	 

	« Regarde le vieux Guivarch, il pleure encore ! »

	 

	Oui, il a son visage dans ses mains, comme chaque vendredi après-midi. À l’écoute de la « 9ème Symphonie » de Beethoven, « Dans les steppes de l’Asie Centrale » de Borodine, « La Moldau » de Smetana, « Pavane pour une infante défunte » de Ravel… : rien que du classique. Le visage humide trahit-il la douleur d’une avalanche de souvenirs liés à ces œuvres musicales ? Chaque fin de semaine, c’est la coutume. Un rituel depuis septembre 1969. Une heure ou deux de musique. Toujours le même style.

	Il est assis derrière son bureau tout simple. Bois ordinaire. Estrade en chêne, haute d’une vingtaine de centimètres. Ses coudes reposent sur le meuble marron foncé, au vernis bon marché. Ses mains se crispent sur son visage, le dissimulant presque entièrement.

	 

	« Regarde le vieux Guivarch, il pleure encore ! »

	 

	Oh ! Ce ne sont pas des paroles vraiment méchantes. Il est aimé, ce Monsieur Yves Guivarch. Il aime son travail et il est dévoué. Il parle de poésie, de l’Histoire de France et du Monde, de littérature. Il aime tracer de nombreuses figures géométriques au tableau noir en utilisant des craies de différentes couleurs pour que le dessin soit plus clair. Chaque matin, c’est du calcul mental : multiplication par 15, par 25 ; des additions… Ce n’est pas un genre d’activités que ses élèves partagent avec leurs parents. Avec leur instituteur, ce sont de grandes ouvertures sur la réflexion, les connaissances, la culture. Parfois, on a du mal à le comprendre. Mais enfin, dans le village, il est maintenant accepté comme un des leurs. Il n’en a pas toujours été ainsi dans le petit bourg de Trafennec, entre Paimpol et Saint-Brieuc, dans les Côtes du Nord. Les écoles privées catholiques Saint-Joseph et Sainte-Marie (on ne mélange pas les garçons et les filles) sont anciennes. C’est une vieille tradition, dans le monde des agriculteurs, des éleveurs, des médecins, des commerçants, d’y envoyer leurs enfants. L’école primaire publique mixte Jean Moulin est plus récente, une dizaine d’années. Dans toute cette région, on se souvient encore des diatribes du curé de Trafennec. On l’avait toujours appelé le « recteur ». Obscurantiste traditionaliste à la forte poigne et au verbe haut, aux membres vigoureux, au regard perçant. Son cou était comme cou de taureau. Petit homme sanguin donnant l’impression d’être constamment en colère et que d’aucuns auraient mieux vu en équarrisseur officiant à l’abattoir départemental qu’en homme d’Église. Le dimanche matin on l’entendait tonner du haut de sa chaire : « N’allez pas perdre vos fils et vos filles en les inscrivant à l’École du Diable. Ce serait un grave péché et la malédiction de Dieu ! » L’école publique a d’abord accueilli des enfants d’artisans-pêcheurs du bord politique opposé à celui des paysans et des notables locaux, leurs syndicats penchant nettement à gauche. De toute façon, avant la création de l’école primaire publique, les enfants de ces travailleurs de la mer étaient relégués au fond des classes des écoles catholiques. On leur faisait sentir avec condescendance qu’ils y étaient seulement tolérés. Leur avenir étant tout tracé dans l’accomplissement de métiers manuels demandant peu d’instruction. Les premiers rangs étaient réservés aux enfants des commerçants, du médecin, du dentiste, du pharmacien, du notaire, des riches agriculteurs. Et les rideaux se soulevaient avec réprobation et dédain au passage dans la rue d’Yves Guivarch, l’instituteur de cette École du Diable.

	 

	Mais le temps travaillait pour lui. La société s’ouvrait. On voyageait. On comparait. On s’interrogeait. Les mentalités changeaient. Mai 68 n’était pas loin. Et surtout c’était un excellent enseignant, compétent, ne ménageant pas sa peine. Doté d’une bonne capacité de dialogue avec tous. Et cerise sur le gâteau, un homme jovial, agréable, simple. En toutes circonstances une solide dose d’humour. Il grignotait de cette manière la domination des deux autres établissements scolaires.

	Puis Mai 68 a bouleversé les habitudes et les anciens rapports de force. L’école publique s’est agrandie avec l’arrivée, à la rentrée suivante, de nouveaux enseignants.

	Monsieur Yves Guivarch n’est plus seul. Il est maintenant un maître d’école estimé par presque toute la population du bourg.

	Du haut de sa petite estrade, il aime jeter de temps à autre un rapide coup d’œil à sa droite, vers la fenêtre à travers laquelle il peut admirer de hautes et élégantes falaises grises dominant la Manche, attirant les touristes et les randonneurs. On entend les appels criards des mouettes rieuses et le fracas des vagues sur les rochers.

	En cette fin d’année 1968 ils sont une trentaine, assis devant lui sur les bancs de bois. Pas des mauvais bougres. Garçons et filles mêlés dans cette classe de dernière année d’école primaire. L’importante année du Certificat d’Études. Pas de gros chahuts mais parfois une attention fluctuante selon les circonstances. Il y a quelques années encore, toutes et tous portaient de tristes blouses grises. Vision monotone ne réjouissant pas le regard. Mais c’était la règle. Et puis Mai 68 est passé par là. Alors Yves Guivarch apprécie maintenant l’arc-en-ciel des pulls rouges, bleus, jaunes, bicolores. Même si, parfois, leur harmonie est bizarre, il aime ces taches de couleurs gaies. Les pères de ses élèves sont de modestes paysans. De petits pêcheurs. Les mères restant au foyer. Lors de la rentrée des classes, ce sont souvent elles qui sont allées avec leurs enfants à la ville pour le renouvellement de leurs vêtements. Il est important d’avoir une allure correcte en classe, malgré la modestie des moyens financiers.

	 

	« Aujourd’hui, je vais vous parler du cercle ! » Sur les bancs fixés aux tables noires, en bois ordinaire, on se pousse du coude avec des clins d’œil. Elles ont été pimpantes, ces tables conçues pour deux élèves ; maintenant, elles sont toutes striées de rayures gravées à l’aide de pointes de compas. Parfois des prénoms. Parfois des signes cabalistiques. On se pousse joyeusement du coude car tout le monde sait que le cercle, c’est, avec le triangle, une marotte de leur maître d’école. On peut l’imaginer s’adresser à sa classe : « D’abord, je vous donne la définition du cercle… Puis vous voyez, j’en trace deux au tableau, mon grand compas en bois avec une craie à une extrémité est bien pratique. On dit qu’ils sont tangents extérieurement. Je vais préciser un peu plus tard. Regardez comme c’est beau. Il n’y a pas d’aspérités, pas de pointes. Tout est régulier. On dirait un cocon. C’est la tranquillité, la douceur, l’harmonie ! Erwan, tu pourras indiquer à tes camarades ce que signifie ce mot «  » ? Maintenant, je vous trace une rosace à l’intérieur d’un cercle, seulement avec mon compas, sans en changer l’ouverture, avec des couleurs variées. » Puis, sous les regards attentifs des enfants impressionnés, voilà qu’il se met à tracer une multitude de cercles, de tailles et de couleurs différentes. Disposés avec talent. Qui flattent agréablement l’œil. Des cercles encastrés les uns dans les autres, du plus petit au plus grand, comme un entonnoir, une plongée dans le gouffre de l’infini. Le résultat en est une véritable œuvre d’art. Charmante. Pétillante. Vive et ludique. Pleine de force. Alors, événement rarissime dans une enceinte scolaire, on applaudit !

	Yves Guivarch continue : « Merci, ça me fait très plaisir. Maintenant, c’est à vous. Regardez autour de vous, les murs, le sol, les meubles, pour trouver des cercles. Vous pouvez aussi jeter un coup d’œil par la fenêtre. Puis vous rédigerez une petite liste pour répertorier vos trouvailles. Nous passerons plus tard au triangle. »

	Inquiétudes et tumultes permanents sous le crâne presque chauve de l’instituteur : « Je suis là pour éveiller leur intelligence, leur conscience, leur sensibilité. Mettre à leur disposition des connaissances et les aider à devenir des citoyens. C’est ma vocation, c’est mon sacerdoce démocratique et républicain. C’est sûr que je ne peux pas tout leur dire, par exemple que le cercle m’évoque la vie protégée du petit être en devenir au sein de l’émouvante rotondité du ventre. Si je leur parle de forme idéale, parfaite, pure, qu’est-ce qu’ils vont comprendre ? Ils sont tous bien gentils, mais je sais qu’ils vont ricaner intérieurement. Ce serait encore pire si je leur parlais de mon émotion esthétique à la contemplation de cette figure géométrique. Je pourrais peut-être tout de même leur dire que comme cette forme ne présente pas de partie rectiligne, un projectile a peu de chance de la frapper « de face » : dans ces conditions, il lui transmet moins d’énergie et risque donc moins de l’endommager. Si un objet rond tombe, il a plus de chance de rebondir sans se casser. Il a aussi moins de risque de blesser en cas de choc, comme lorsqu’il s’agit d’un ballon, ou du capot bien arrondi de certaines voitures. Et puis le cercle, c’est la roue, dont l’invention a révolutionné l’histoire de l’humanité. »

	Avec tout ce qui bouillonne dans son esprit, l’instituteur adapte son discours au profil de la classe et à ce qu’il ressent de son écoute. Il brûle de leur en dire beaucoup, et encore et encore, avec des développements infinis ; mais il se maîtrise, il pense à sa mission : se faire comprendre pour stimuler la réflexion. Surtout ne pas être rébarbatif.

	Et pourtant il aimerait tellement leur dire que c’est une figure qui exerce une réelle fascination sur son imagination, que c’est à travers la révélation de sa forme que Parménide a fondé la métaphysique occidentale. Que le symbole du cercle semble avoir partout joué le rôle d’un support de méditation. Et des multitudes d’autres choses encore.

	Demain, il va leur dire qu’il considère que l’antithèse du cercle c’est le triangle. Avec ses angles durs. Ses trois pointes qui lui font penser à des flèches meurtrières.

	Monsieur Guivarch est habité par ces deux figures géométriques dont il a longuement étudié l’importance dans la Science, la Philosophie et l’Art.

	Ah ! Si ses parents avaient su cela, que leur fils continuerait à ressasser toutes ces bizarreries. Eux qui ont passé une vie simple dans la culture des choux et des artichauts. Comme beaucoup de Bretons dans cette deuxième partie du XXe Siècle.

	Tous les deux étaient petits et rondouillards. Un peu bedonnants dès l’approche de la cinquantaine. Des cheveux raides pour elle, très clairsemés pour lui. De petites verrues déparaient le visage de Solenn, sur lequel on pouvait voir une très légère moustache. Yaël n’était pas épargné par l’agression de premières rides, la peau commençant à se flétrir. Les travaux des champs n’avaient pas préservé leurs corps. Tout comme pour leurs parents et grands-parents. L’agriculture était une longue tradition dans la famille, marquée aussi par une indéfectible assiduité à l’église, associée à un certain humanisme empreint de tolérance.

	Donc, comme leurs ascendants, Yaël et Solenn cultivaient et vendaient des légumes. C’était leur vocation. Et un gagne-pain confortable quand les intempéries ne s’en mêlaient pas. Malheureusement, il en était tout autrement pour leur fils Yves. De façon tout à fait étrange dans ce contexte traditionnel, la vision de ces immenses et uniformes champs, de cette platitude, de ces interminables lignes bien rectilignes de plantes, de ces répétitions à l’identique, lui donnait la nausée, représentant pour lui la monotonie et l’ennui. Une vision désespérante de l’existence, synonyme de vie médiocre et étriquée. Bizarreries des transmissions génétiques… Les ancêtres devaient se retourner dans leurs tombes de pur granit breton. Yves était prêt à convenir du caractère déséquilibré, irrationnel, de ces émotions et de ces rejets, qui le faisaient profondément souffrir. Il n’avait jamais osé s’en ouvrir à ses parents, auxquels il était très attaché. Ils n’auraient rien compris à ses états d’âme. Il les sentait fiers de leur travail qui leur apportait suffisamment d’argent pour vivre. Tout à l’opposé de leur fils, ils appréciaient la rectitude parfaite de ces rangées de légumes, qui signifiait pour eux soin méticuleux dans les plantations, netteté et régularité, ordre… Qualificatifs qui leur étaient fondamentalement positifs. Yves vivait très mal ce décalage. Ces lignes droites, « inexorablement droites jusqu’à l’infini » se disait-il, lui étaient un cauchemar. Il avait alors cherché un moyen pour continuer à vivre dans le cercle familial sans créer de tempêtes, en gardant intacte son affection filiale tout en ne mutilant pas sa vision du monde. Il n’avait cessé de réfléchir pour tenter de trouver une réponse satisfaisante, en lisant beaucoup, en se documentant, en allant voir des expositions artistiques ou en assistant à des conférences scientifiques à Saint-Brieuc, Brest ou Rennes, quand l’occasion s’en présentait. Peu à peu, il avait ainsi réussi à tracer des esquisses de chemin dans son quotidien et son futur, en développant sans relâche sa vie intérieure. En fortifiant son mental. Et, de façon totalement inattendue, en se structurant à l’aide d’éléments mathématiques et géométriques. À la fois de la science et de l’art. Comment pourrait-il décrire à ses parents, à ses amis, son cheminement que d’aucuns ne manqueraient pas de considérer comme une totale invraisemblance chez un adolescent aux alentours de ses quinze ans ? Comment pourrait-il expliquer qu’il espérait se forger ainsi une solide et cohérente vision du monde lui permettant de vivre sereinement ? Puisque l’élément « ligne droite » lui était insupportable, il s’était construit intellectuellement un refuge en s’appuyant sur le cercle, antithèse de la droite. Et, pour qu’il n’y ait pas un seul élément de référence, il y avait adjoint, virtuellement et étrangement, la notion de triangle, censée tempérer et représenter un contrepoint.

	Et ce mélange de réflexion et de méditation lui apportait de la force ! Une belle confiance dans l’existence. Une salutaire indépendance d’esprit. Une structure solide se mettait en place, lui permettant de ne pas être exposé aux fluctuations de son environnement. Voie intérieure sans doute artificielle, mais c’est ce qu’il avait imaginé comme seul moyen de ne pas tomber dans la déprime et de combattre son mal-être existentiel.

	 

	Oui, étrangeté du patrimoine génétique, des transmissions transgénérationnelles. Quels scientifiques pourraient expliquer l’élaboration d’un tel chemin, tellement éloigné des vies de ses parents, ses grands-parents et au-delà ? Complexité infinie des existences. Insondables mystères de la psychologie de l’être humain.

	 

	Il était en même temps important pour le jeune Yves de veiller à ce que ses pensées ne le coupent ni de ses parents ni de ses camarades, avec lesquels il voulait partager tranquillement et agréablement le quotidien et aux yeux desquels il ne voulait pas paraître trop bizarre. Et ses efforts portaient leurs fruits : il réussissait souvent à être serein et de commerce agréable. Son mode de pensée et de vie l’équilibrait.

	 

	Vint le temps où il lui fut nécessaire d’esquisser un dialogue avec ses parents.

	— Papa, maman, vous vous en êtes peut-être rendu compte. Pour l’avenir, il m’est impossible de reprendre votre suite dans la culture des artichauts et des choux.

	— Mais qu’est-ce que tu nous racontes là ? On a toujours fait ça dans la famille, depuis des lustres !

	— Oui, je sais. Et je me rends bien compte que votre métier vous rend heureux. Moi, ça me rendrait malade ; ce n’est pas ma voie, il faut que je cherche autre chose, ma voie n’est pas là.

	— Mais elle est où, ta voie ?

	— Je peux essayer de vous en parler un peu. Ce n’est pas simple. Et il faut que je continue à réfléchir. Je n’ai que 16 ans.

	— Tu nous parles dès que tu peux, nous t’écouterons.

	 

	Un peu de temps passa.

	Pour se ressourcer, Yves partait se balader sur la lande. Dans la forêt. Sur la plage. Son regard était vif et attentif. Cela l’amusait de repérer des morceaux de branches courbes, des roseaux, de fins bambous. Et aussi des tiges métalliques venues sur la plage on ne sait comment, des morceaux de bois bien rectilignes rejetés par la mer ou traînants sur des sentiers. Il pliait les tiges souples. Il complétait les branchettes arrondies. Et cela devenait des cercles de dimensions multiples. Qu’il enchevêtrait. Superposait. Juxtaposait. Pour en faire d’étranges sculptures aux formes improbables évoquant parfois les géniales élucubrations d’Escher. Il y adjoignait des triangles en végétal ou en métal. Il se mit à répartir ces œuvres dans le jardin de ses parents. Ces installations ne manquèrent pas d’intriguer. Mais en général, on leur trouvait une certaine élégance et un séduisant côté humoristique. Les parents, attachés à leur fils, leur unique enfant, avaient heureusement une ouverture d’esprit suffisante leur permettant d’accepter, sans les comprendre, ses étrangetés. Ils ne s’opposaient pas à cette occupation de leur terrain, appréciant qu’Yves soit sociable, agréable, avec peu de problèmes relationnels. Si leurs corps vieillissants n’étaient plus beaux, leurs âmes restaient empreintes de noblesse. Ils étaient capables de prendre du recul et de la hauteur, étant en cela les héritiers d’une longue tradition catholique « de gauche » non sectaire.

	— C’est sûr, malgré nos discussions avec lui, malgré ses explications, on ne comprend presque rien à toutes ces constructions bizarres.

	— Mais ça a l’air d’être très important pour lui.

	— Oui, j’ai l’impression que ça le rend heureux.

	— Ça ne coûte vraiment pas cher d’être tolérant, si c’est pour son bonheur.

	— Oui, rappelle-toi nos parents ; eux, ils ont été tolérants avec nous. Car on n’avait pas envie de faire comme eux dans tous les domaines.

	— C’est vrai, tu te rends compte, on a pu vivre ensemble en n’étant pas mariés.

	— Et ça n’a pas été un drame.

	— Dans d’autres familles catholiques, ça n’aurait jamais été possible.

	— Le plus important c’est de ne rien détruire entre Yves et nous.

	— On peut lui faire confiance, même s’il n’est pas comme toi et moi.

	Ainsi il pouvait cheminer sans trop de heurts vers l’âge adulte. Abstraction géométrique et poésie de la sculpture mêlées. Il y avait chez lui un volontarisme solide, toute une gravité, et il faisait des efforts pour se raccrocher à la notion de rotondité, symbole d’équilibre et d’harmonie. Il la recherchait dans son environnement, dans ses lectures, dans des peintures, des photos, des sculptures… Pour l’heure, cela lui permettait d’exister, à vrai dire sans beaucoup d’éclats de rire, mais sans drames.

	Malgré son cheminement intellectuel et artistique, il n’avait aucune envie de poursuivre de longues études approfondies. N’étant pas habité par d’immenses ambitions carriéristes, l’idée de devoir passer une multitude d’examens, de concours, de devoir subir contrôles et entretiens le stressait. Il aspirait à une vie simple. Vivre sans devoir jouer des coudes et sans confrontations. De toute façon, ses parents n’auraient pas eu les moyens financiers lui permettant de fréquenter une université à Brest ou à Rennes. En revanche, les études dans une École Normale d’Instituteurs étaient gratuites à la condition d’un engagement décennal au sein de l’Éducation Nationale. Le mot « pédagogie » ne lui faisait pas peur. Âme généreuse, il se voyait bien mettre son temps et son énergie au service de l’Instruction Publique. L’idée d’aider des enfants de couches populaires lui plaisait. Le mot « dévouement » tintait agréablement à son oreille.

	Il fut facilement admis à l’École Normale d’Instituteurs de Rennes qui le prenait totalement en charge avec son internat, son réfectoire, son infirmerie. Là, il eut la chance de pouvoir continuer à élaborer ses œuvres abstraites. L’Administration de l’école était progressiste et ouverte aux nouveautés. Bien qu’intriguée, elle accepta que cet élève hors du commun dissémine ses réalisations artistiques dans le grand parc de l’établissement, encourageant volontiers cette créativité : elle pourrait susciter de fécondes interrogations interpellant les relations entre la rigueur des mathématiques et l’irrationnel de l’art. Entre objectivité et subjectivité. Entre émotion et raison. Quelques intéressants débats en perspective en cours de philosophie !

	Et la vie suivit son cours.

	Plus tard, l’harmonie du cercle le renvoie souvent aux bonheurs de sa vie et en particulier au généreux soleil de ce samedi 11 juillet 1959. Deux mots éclatent successivement avec enthousiasme, émotion et tendresse :

	— Oui.

	— Oui.

	La petite chapelle de Pénerf, à deux pas de la mer, résonne sous les envolées joyeuses des binious et des bombardes du Bagad de Rochefort-en-Terre.

	Ils ont choisi la cérémonie à l’église pour faire plaisir aux parents. Ceux d’Yves Guivarch et ceux de Rozenn Liscoet. Il a 39 ans, elle en a 29. Ils se sont rencontrés au Conservatoire de Saint-Brieuc. Elle excelle au violon. Mince, de taille un peu supérieure à la moyenne. Avec un beau visage régulier ; un petit nez retroussé ; des yeux bleus, vifs et rieurs ; un regard ardent et profond. Elle dégage une superbe et contagieuse joie de vivre. Elle fait penser à une fouine primesautière, sautillante, avec une inépuisable réserve d’énergie au service de la musique. Dès son adolescence elle voulait poursuivre dans ce domaine et en faire son métier. Ses parents étaient un peu inquiets de cette passion précoce. Mais elle apprenait vite, son oreille était excellente, tout comme sa mémoire. Elle portait dans son corps le sens du rythme et l’amour des sons qu’elle traitait avec délicatesse et sensibilité. Elle a joué très tôt dans un quatuor de musique de chambre. Quant à Yves, s’il aimait le piano, ce n’était pas réciproque. Ses doigts courts ne sont pas souples et son oreille musicale est médiocre. Mais il s’est entêté : parcourir les touches et les faire vivre par des sonorités qu’il appréciait lui donnait du bonheur. Et puis cela lui a permis de rencontrer Rozenn dans les couloirs du Conservatoire.

	À 29 ans, Rozenn est une violoniste professionnelle reconnue, soliste au sein de différents orchestres. Parfois, les deux époux jouent ensemble le soir dans leur maison de bord de mer. Des morceaux simples pour Yves qui assure l’accompagnement. Les préférences de Rozenn au sein d’orchestres classiques vont au « Concerto pour violon en la mineur » de Bach, au « Concerto pour violon nº3 en sol majeur » de Mozart, au « Concerto pour violon nº1 en ré majeur, op.6 » de Paganini…
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